
targue ridjcalise le» miaistres, ciste la t » 
garde, n a i s 'ni'tliaisse tranquille» lenrs fera-

Donc. les éludants ont sifflât; une |Mtte 
Ou public, a approuwat une bagarre sten est 

ivie. On • fait 
aaprn 
ftosd. auivtei ©rr • fait venir ÔTnTwVo, qi 

Apache» dnv bsnlevard SébastopoL pour co­
gner w r le» étudiant», nui» ramme csux-gi 
résistaient victorieusement, ce sont tes 
agent» «•> M. Lapin» qui sont v m à. la. 
rescousna, pour assommer les protestatai­
res. 

Quelques étudiants ont été contusionnés 
fortafBSBt. 

Ce qui s-'est passé hier soir aéra, nous l'es-
&****, on- urertiaocmon. awWtoant ponr fat 
direction de la Scala et pour le pi étet do po­
lice. 

Lancement d'un cuirassé 
<tortl, 19 décembre. — Hier a eu lieu à la 

taM 1« lancement du cuirassé Patrie, la ae-
etajVd — ancès la RàtmMiiiue — du pragrant-
o c de construction navale de 1 uanée 1900. 

C* cuire asé, a un déplacement de 14.8*0 
tonnes, t a puissance de ses machines est de> 
17.50(1 cbevaux. Son artillerie nu comprend 
pas moins de 40 canons et cinq tubes tance-
torpilles dont deux sous-marins. 

Mais, tant cela ri 'est rien encore, et que va 
dire M. l'amiral de Cuverville ? n avait voué 
notre var ia* à saint Michel. El voila que 
sortant enfin de toutes les ornières clérica­
le» a» la routons, nôtre ministre de la Ma­
ria» a décidé q«*e Patrie ne serait pas bap-

Sa»s cérémonie, sans réception officielle, 
sans baptême, le bateau a été mis à l'eau. 
Bt la attirasse — ô miracle laïque - » a pris 
possession de la mer, tout eoenine ses aînés, 
sans sombrer f 

Il y a trois ans on a supprimé les cérémo­
nie» navales do jour dit Vendredi saint. Au­
jourd'hui on supprime le baptême des cui­
rassés. I) ne resta plus qu'à supprimer les 
aumôniers et chasser les fils d'archevêques. 

l a , raison fait peu A peu son «hennin. 

Sans-gêne judiciaire 
Porte, i$ décembre. — Rabiet, qui fui condamné 

aux travaux tarais pour pai-Ueipalion a un «s-
&<itn\rnH, eut. la grand tort de commuer a roaudire 
ses juges a-yrès les vingt-quatre heures léuleineu-
taires. A virai dire, il avait une excuse, il était in­
nocent ! Tellement innocent qu'il fallut bien un 
jour prociauufr soa iiuioceao». Entre temps, le 
mare de Hubiet était morte de chagrin, sa fem­
me avait disparu, lui-tnêm» avait passé trois an­
nées au bugiK. 

.Nuui avons raconté comment Rabiet fut repincé 
dernièrement par le même juge qui l'avait naguè­
re envoyé par erreur a la .\ouve/ie. Ce juge disait 
avoir a se pUivndre de Rabiet, qui s'était permis 
plusieurs lois des DHjpos déplaces sur son pas­
sage, lit cocaïne ii ne vint alors à l'idée de person­
ne que Ftuefet pouvait lui-même avoir a se plain­
dre du juge, l'ex-forcal lut ass'tôt remis en pri­
son. 

H y est resté quinze jours sans voir un magis­
trat, sans pouvoir s'entendre avec un défendeur. 
C'est ce que Rabiet expliquait hier, au tribunal 
correctionnel de Paris devant lequel ou avait au­
to songé a le faire comparaître. 

» Je ne sais pas, dil-a. pourquoi je suis ici. U 
n'y a pas d'instruction pour mou uuuire. On m'a 
conduit ici comme on conduit un mouton a i'a-
baUocr. D'ailleurs l'assignaLtoii ne m'est pas par­
venue, dans las délais voulus. Je n'ai pas eu le 
temps de rn'enteudre avec mon avooV •• 

t-*js juge» s'interrogèrent, puis reconnurent que 
l'inculpe avait raison. On avait totalement oublie 
de lui permettre de préparer sa délense. Rabiet 
est une vieille connaissance 4 la justice u'a pas a 
se gêner avec lui. C'ê t ce «qu'elle lui fera voir une 
lois de plus lundi prochain.. 

L'héritier du Kaiser 

4s du pnïty Uxftrefe talêizraplus a oe jnj."Tff 
t» prince heriSer d'Ailèniagne a «té sévère­

ment réprimandé pa*r reriipoi-eur Guillaume pour 
avoir assisté au Leasing Theater de Berlin, à la 
première représentation de laltoo. pièce antimili­
tariste tirée du roman lena or Sedan, de M. Ueyer-
leui. qui a lait récemment le bruit que l'on sait. 

La présence du prince héritier & la représenta-
lion d une pièce à tendances antimilitaristes a été 
vivement commentée par la presse et a soulevé 
un gras scandale dans les milieux de la cour et 
dans le» cercles de l'armée. 

C'est pourquoi le prince a été durement admo­
nesté par son père. Quant à l'aide de camp qui 
l'accompagnait, il a été condamné à trois jours 
d'arrôts pour-navoir pan empeebé le kronprtnz 
**• caoïuietlre une aussi grave « incorrection ». 

l/enipti sur l'affaire Humbert 
L'EXAMEN DBS DOSSIERS 

Paris. 1» déoemer*. — Plu» de cent cinquante 
pièces ont été révues nier par ta sous-commission. 
Elles visaient plus paruculièrement les magistrats, 
natamuiejat l'ancien jugé d instruction Louicue, 
devenu conseiller a la Cour; l'avocat générai Feuit-
ioiey : le premier président Cunissal-Carnot ; l'a­
vocat général Trouard-Hiolle. 

Quelques lettres du général Boulanger ont attiré 
l'attention de ta sous-ooinmissi m. Nous en repro­
duisons use adrsusée à Frédéric Humbert : 

Mou cher ami, 
• Je réunis quelques amis à dîner vendredi pro­

chain, a sept heures et demie, au Calé Riche. 
• Je compte que vous voudrez bien être des nô­

tres, et je vous 1 emercie par avance du grand plai­
sir que vous nous tares au acceptant notre invita­
tion. 

» Veuillez présenter mes nommages a madame 
Humbert et me croire votre tout dévoué collè­
gue. > 

Parmi le», dossier» réservés se trouve également 
celui de M. Flourens, député nationaliste du cin-
qutsaw arrondasejnent. Nous en détachons un 
document qui a été également retenu par la sous-
commission. C'est une lettre de Mme Flourens à 
Thérèse : 

Ma-ehère madame Humbert, 
m Quand je sujs venue vous voir, samedi der­

nier, vous m'avez dit, avec votre bonté habituelle. 

-.— . — i m 
que nous pourrions compter sur* vous, que usas 
aviez tant d'estime pour mon mari, que- vou» s> 
tireriez certainement d'affaires. Les jour» s'éaou-
lenè et aucune solution» n/mlenàast. 

> Je suis sûre que vousterez qanteee chose bâte 
que. jBceitvous T 

> Veuillez nous fixer ai» nja» -0t : moi 
Flourens doit partir samedi |pss*Sainl-Pi 
heure ta situation est si gran» q 
avoir une solution au plus tox 

• Je ne vrms prie pas d'exenaer me hftte-que 
vous comprenez avec votre cœur, et vous prie de 

" toujours h mon affection dévouée ». 

onaUar 

g J W g ' •JU 
Sur une table, Drg»«reù »rsit laissé un. pa 

•ter dos» lequel il i»diquajt qta» denMt» 1: 
ssert d« s» femme, «rwai ie a» ayns. dfi s#p 
tembr» darpiet, la va* lui étaik a charge, et 
qu'il aaaja résolu do. aasurir en satialaiar ave; 
lui se» ffaii ts, pc-n» «{«apper k » mi«J-a> 

« J* Va suicide Mit aiisère, esjtwaevasit 1< 
dés*ts»j«t» et je dASa»*re m i i l uvife>at»*t 
amsi «te,mas enfsejas,.. a, 

Ce document contenait ensuite une aoeusa 
tion des plus graves portée par Delacroix con­
tre une tierce personne et relative à la mort de 
sa femme Hélène, accusation trop grave poui 

— sut 
une 

l l l ^ - v •Z-i-é~* T ^ î - r v A - u à » [quanc-as pui»»)icn«*. »pus,en fait» r*jho - e* 
H Q ^ 1 | S L L \ T P T > î ! h » a u ^ , e J »• preoaafame»» «tre fsecédéVi 

HORS RÉGIOH 

Draines de la misère 
SUICIDE DE DEUX VIEILLARDS 

Paris, 19 décembre. •» Elle est sien navrant» 
cette histoire de ces deux pauvres vieux dénués 
de toute ressource qui, en 1 espace de quelques 
jours, ont, par deux rais, attenté à leur vie pour 
se soustraire aux affres de la miser» et de la 

Tant qu'avaient duré leurs forces, les époux 
Fretel, sans rien demander à personne, tra­
vaillant du matin au soir pour gagner leur 
existence, avaient courageusement lutté contre 
l'adversité. Mais un jour, l'âge était venu à 
bout de leur énergie. Le mjari, Louis Fretel, 
venait en effet d'atteindre sa soixante-seizième 
année. 

11 y a pies de quatre années que le travail 
leur avait manqué a tous deux, presque an 
même temps, et depuis lors, après avoir rapi­
dement épuisé les quelques économies qu'ils 
avaient pu amasser au cours de leur labvyieuse 
existence, les deux vied&ards avaient bien mi­
sérablement vécu. 

Enfin leur lamentable détresse émut l'admi­
nistration, qui, après nombre de démarches et 
d'atermoiements, les hospitalisa à Nantcrre. 

Les époux Fretel entrèrent dans cet asile 1» 
11 septembre dernier. Ils n'y demeurèrent pas 
longtemps. Onze jours après ils le quittaient 
d» leur propre mouvement et revenaient à Par 
ris, déclarant qu'à tout prendre ils préféraient 
l'existence hasardeuse et misérable qu'ils 
avaient menée jusqu'alors, les privations de 
tout genre, à 1» vie qu'il leur fallait supporter 
là-bas. « Je préfère de beaucoup, disait Fretçi 
à l'une de ses nièces, un simple morceau d» 
pain dur à la nourriture que l'on sert à l'asile, 
une chambre obscure et un mauvais grabat, 
mais avec la liberté, au logement et à la disci­
pline de Nanterre. « " 

Bref, les deux pauvres vieux, qui n'avaient 
pu se faire à la vie qu'on leur imposait, s'en 
vinrent louer une chambr»tte dans un hôtel si­
tué g, rue de Reuilly. 

C'est là qu'ils vécurent tant bien que mal 
depuis le xt septembre dernier. Mais au fur et 
à mesure que la saison devenait plus rigoureu­
se, leur dénuement augmenta et ils en furent 
bientôt réduits à la misère la plus affreuse, 
malgré les quelques secours que leur faisait 
parvenir leur nièce, Mme Louwage, blanchis­
seuse. 

Aussi la vieille ménagère prit-elle complète­
ment l'existence en aversion. A plusieurs re­
prises, elle déclara à sa parente qu'elle était 
décidée à en finir avec la vie, ajoutant qu'elle 
se serait déjà asphyxiée si elle n'avait pas 
craint de laisser tout seul «son pauvre vieux». 

Ce dernier, devant qui ces propos étaient te­
nus, se montra rebelle à l'idée du suicide, se 
rattachant toujours à l'espérance de jours un 
peu meilleurs. Enfin, il céda, quand leur dé­
tresse fut devenu» irrémédiable. 

Dans la nuit du 11 au 13 décembre dernier 
les deux vieillards s'enfermèrent dans leur 
chambre et y allumèrent un réchaud. 

Des voisins intervinrent presque immédiate­
ment qui les arrachèrent à l'asphyxie. Les 
époux Fretel, bit» décidés à mettre fin à leurs 
jours, firent mine toutefois de renoncer à leur 
projet. Mais dans la soirée d» mercredi à jeudi, 
ils allumèrent une seconde fois chez eux 1» 
réchaud, qui cette fois devait leur être fatal. 

En effet, quand leur logeur, averti par les 
émanations délétères qui se dégageaient dans 
l'escalier, pénétra dans la chambrett», il Isa 
trouva inanimés l'un et l'autre, mais respirant 
encore-

Sur l'ordre d» M. Brunet, commissaire d» 
police, ils furent transportés à l'hôpital Saint-
Antoine, où malgré les soins qui lui ont été 
prodigués, Mme Frétai n'a pas tardé à succom­
ber. 

Son mari, qui est soigné salle Broc», est 
dans un tel état que les médecins qui le sai­
gnent conservent peu d'espoir de le sauver. 

QUADRUPLE ASPHYXIE 
Versailles, 19 décembre. — Un drame, M 

également à ta misère, vient de se dérouler 
dans la commune de Montesson, dans le can­
ton de Saint-Germain-en-Laye, à 17 kilomètres 
de Versailles. Un cultivateur s'est asphyxié la 
nuit dernière avec ses trois enfants. 

Inquiets de ne pas avoir aperçu ce matin, 
comme à l'habitude, Salvator Delacroix, âgé 
de trente ans, cultivateur, demeurant 6, place 
de l'Eglise, des voisins allèrent frapper à sa 
porte et, n'obtenant pas de réponse, prévinrent 
les autorités. 

Le maire de la commun» fit en foncer la 
porte ; on pénétra dans ia maison et on aper­
çut alors le malheureux étendu sans vie sur 
son lit. Ses trois enfants : une fillette âgée de 
cinq ans et deux petits garçons, âgés de trois 
et deux ans, étaient morts dans leurs cou­
chettes. 

Le cultivateur avait provoqué l'asphyxie à 
l'aide d'un réchaud a charbon placé au milieu 
d» la chambre, et qui achevait de se consumer. 

Tous les soins pour ramener à la vie les vic­
times de ce terrible drame ont été inutiles. La 
mort avait fait son œuvre. 

Unpamcule de 1 3 ans 
Budapest, 19 décembre. — La population du 

village de Raba-STeui-Miitaly vient d'être mise 
en émoi par les crimes d'un garçon de treize 
ans. Etienne Pal. 

L» jeune Pal asc un idiot qui demeurait ohea 
ses pareots. 

II y a «rais surfa l'enfant était emmené par 
son père, qui travaillait son champ. 

Trouvant un flacon d'eau-de-vi» dans le dî­
ner de son père, il l'absorba et reçut de oe chef 
une correction. 

Quand le père-, après le dîner, s'endormit, 
Pal saisit sa faux et, d'un coup terrible, ouvrit 
le ventre du malheureux, qui mourut aussitôt. 

On arrêtait le jeune meurtrier, mais en rai­
son de son irresponsabilité et de son âg«o on 
le rendit à la mère. 

Or, il y a deux jours, la mère le corrigeait en­
core pour un méfait quelconque. 

Hier, rentrant chez elle, elle recevait de set» 
fils un coup de hache. Tandis qu'elle s'affais­
sait mourante, l'idiot montait dans le grenier 
de la maison et y mettait le feu, qui attira heu­
reusement l'attention des gens du village et 
put être rapidement éteint. 

—•-BBansmmesm^ssÊÊBÊm 
pour faire un versement, il mfet h» sorasna dans 
«a paeJnV et prit le train pour Paris. 

gui» rkssajm iiit ht rsgut a bras; «aaerts 
e« raima tas» aue dusajant las koau» sillets 
bjsaat; mai». Saut passe... 

Vas*, la amtrse du clerc état» *Me, Bk aïrette 
1* «aaagédia. «sas autjje forme de 

m 

ItMt d'aAsjptt, le jenrso ton» eaakst se tuer 
tua, il StÉwrt at s'en {M «sa» M. Dupuis, 

ssaire de police du quartier des Grandes-
« 15» >r saconta son histoire. 

Vs> StSŜ SSJSS aegsfjstit à sa détresse, mais 
éanmotns envoya au Dépôt le clerc amoureux 

' « m é i k c a t 
1 m 

P><rtrx tontines) junsassînées 

nom*, «s décembre. — trfaa virile rtgnme, 
nommée Domenica Casanova, et sa fille Ma­
ria, âgée de trente ans, ont été trouvées assas­
sinées dans leurs appartements, à Aquila. 

O» sa perd s» conjectures sur le moait» du 
crime. 

La rumeur suVlicfu» accus» Fnimsier Cas-
tareili qui était l'amant de la jeune femme. O» 
suppose qu'il a tué d'abord s» maîtresse dans 
un accès d» jalousie, puis Donsenica Casanova 
qui accourait au secours de sa fille. 

L'assassin a frappé sas victimes à coups •» 
hacha 

EXPLOITS DE B t t l M D S 
U N EQUIPAGE A S S A I L L I 

Turi», 19 décembre. -*- IJn acte de brigan­
dage a été accompli hier soir, {très de Vercelli. 
Un propriétaire sexagénaire. M- Qttino Pi4*rQ, 
regagnait U ville en voiture. Tout à covin, de.». 
coups de feu éclatèrent et le cocher Loresao 
Airigom roulait à bas de son siège. Dans U 
voiture, M. Ottino poussait des cris de douleur. 
Les brigands qui avaient arrêté les chevaux 
se précipitèrent sur M. Ottino et lui enlevèrent 
tous les objets de valeur qu'il possédait, ainsi 
que son portefeuille contenant 200 francs. L'é­
tat du cocher, blessé à la poitrine, inspire de 
vives inquiétudes. Les brigands ont disparu. 
Les carabiniers les recherchent activement. 
Cet événement a causé une vive émotion, car 
les victimes sont sympathiquemeat connues. 

MASSACRE DE BCEUF8 
Rome, 19 décambra. —- La famille Stimola, 

qui habite Cartel di Lucio, en Sicile, avait reçu 
il y a quelque temps une lettre de menaces 
dans laquelle on lui signifiait d'avoir à c chan­
ter & pour une somme de 15,000 francs, sous 
pein» des plus tarribles représailles. Lee Sti-
molo, braves fermiers qui possèdent une su­
perbe propriété où ils élèvent du bétad, na se 
laissèrent pas intimider par cette lettre ; ils 
portèrent plainte, ne chantèrent pas at ils ou­
blièrent. .. 

Or, hier, comm» un d» leurs bouviers misait 
paître un troupeau de boeufs dans une prairie 
éloignée du la ferme, sept individus masqués 
et armés jusqu'aux dents surgirent d'un bois, 
entourèrent le bouvier épouvanté et lui ordon­
nèrent, le fusil en joue, de rassembler immé­
diatement ses animaux au centre de la prairie. 
Le pauvre homme obéit. Prus mort que vie, il 

tôt, formera» un troupeau compact de cin­
quante bêtes à l'endroit désigné par les bri­
gands. 

Alors ceux-ci se formèrent s» cercle autour 
du troupeau, ils armèrent leurs fusils, épau­
lèrent et commencèrent un • feu à volonté » 
qui, en quelques minutes, ont fait quarante-
six victimes parmi les boeufs. Cette hécatombe 
accomplie, les brigands disparurent comme ils 
étaient venus, ayant fait perdre 18,000 francs 
environ à la famille Stimolo • pour lui appren­
dre, dirent-ils au bouvier, à obéir à leur» in­
jonctions dans l'avenir »-

La police et les carabiniers ont été mi» aux 
trousses d» ces bandits. 

Les amours d'un clerc û» ..tairs 
D U PAS-DE-CALAIS 

Paris, 19 décembre. — Il y a quelque temps, 
un jeune olerc de notaire, Albert Dieuujveut, 
échappé d'une grosse étude du département du 
Pas-de-Calais, débarquait à Paris pour y pas­
ser un examen de droit. Il ne sut pas résister 
aux tentations de la vie parisienne. Il visita le 
quartier latin, les boulevards et Montmartre 1 
Ce fut là, que, par un beau soir, il fit fa con­
naissance d'une jeune et* blonde divette, Ber-
the Bonnamour, demeurant rue Lepic. 

La physionomie chiffonnée de la belle, ses 
toilettes excentriques, ses vaporeux dessous, 
inspirèrent au clerc un fol amour. Il sollicita 
ses faveurs. 

Dieuleveut n'était qu'un pauvre clerc, il ne 
Possédait que son cœur, il l'offrit à la belle. 

— Turlututu ! s'esclaffa la cruelle en riant, 
un cœur! un cœur! c'est très gentil, mais... 
ce n'est pas avec ça que je paierai, et ma cou­
turière, et mon propriétaire. Quand tu possé­
deras la forte somme, ajouta-t-elle, tu viendras 
me voir, tu seras le bienvenu. 

L'âme brisée, tout marri, le petit olerc re­
gagna sa sous-préfecture et s'adonna plus que 
jamais aux travaux de l'étude. 

Mais l'amour l'avait blessé profondément. 
Un jour que son patron lui confia 5,000 francs 

Violons et Rayons X 
Paris, 10 décembre. — O» vieàeUt mai ara» 

nant les vins artificiellement par divers pré­
cédés, et las bordeaux t. retour d» l'Inde » sont 
passée daas le domain» de la légende ; mais 
qui aurait pu croire qu'on puisse «tesllir aussi 
les violons presque înstantanéaaent i 

Un insrénieur iinssii»»», M. riaruey, prétend 
avoir trouvé un procédé qui fait acquérir à un 
violon les qualités qui ne fui sens habituel­
lement conférées que par l'âge. H suffirait de 
le soumettre pendant dix minutes à l'action 
des rayons X. L'effet est surprenant, affirme» 
t-il, et, ea quelques instants, un Visio» sortant 
ira la fabrique devient aussi bon qu'un instru­
ment daa anrifas «t célèbre» luthiers da Cré­
mone. 

M. Harvey croit pouvoir expliquer ee phéno­
mène en disant que les qualités d'an vieux vie» 
Ion ne lui viennent sans douas pas 4» sa» âge, 
mais des vibrations qu'il a suais». De sorte 
que les vibrations électriques produites par le» 
rayons X auraient un effet d'une intensité in­
finiment plus considérable et vieilliraient en 
dix minutes le bois d'un vioiom misant que cin­
quante années d'usage. 

Si ce résultat se confirme, las Amati et le» 
Stradivarius s'auront bientôt plus qu une va­
leur historique. 

UN VAMPIRE EN JUSTICE 
Lausanne, 19 décembre. — Comme nous l'a­

vons annoncé, les débats du procès du valet de 
ferme Favez, accusé d'avoir déterré et souillé 
plusieurs cadavres d» jeunes filles dans, le ci­
metière de Kopraz, ont commencé devant le 
tribunal criminel d'Oron. 

C'est dans une des salles de la caserne de 
gendarmerie d'Oron et sans apparat que siège 
le tribunal criminel présidé par un gros cam­
pagnard des environs, M. Pasche. 

Le procureur générai Gross occupe la siège 
du ministère public, et M* Gotgçrat prend 
piace au banc de la défense. 

L'accusé fait son entrée dans la salle, es­
corté par un seul gendarme, baïonnette au ca­
non, et vient s'asseoir sur le banc qui lui est 
réservé. 

Son aspect extérieur dénote 1» brute incons­
ciente at inintelligente. Sur son corps massif 

./* epur*. à t* t>"'"ne exagérément bombée, 
s eamanche un cou de taureau surmonté d'une 
tête lilliputienne. C'est un microcéphale au 
front bossue, sov>s lequel apparaissent, enfon­
cés dans leurs orbites, deux yeux petits et 
sans éclat. En revanche, les maxillaires sont 
puissants e\ le menton protubérant. 

Fils de père «t de mère alcooliques. Fav»z 
est un dégénéré. 

Voici en quels termes le définit le docteur 
Mssaim, charg-é de l'observer au point de vue 
mental : t Atteint d'imbécillité intellectuelle et 
morale, dangereux sous l'empire de l'alcool ; 
conformation dénotant la bestialité ; hors d'é­
tat d apprécier la portée des actes. > 

L'inculpé, les yea i fixés sur la barre, dé­
dise d'une voix à peine perceptible ses nom, 
prénoms et qualités.; puis il est procédé à la 
lecture de Tante dHccusation que Favez parait 
ne pas comprendre. 

C est par monosyllabes que Faves répond 
aux questions qui lui sont posées : « Oui, 
no» », c'est tout et; qu» le tribunal peut en 
tirer. 

Qe même qu'à 1 'i s seruction, il avoue les deux 
tentatives de viol qui lui sont reprochées.mais 
il persiste dans ses dénégations en ce qui con­
cerne les profanati o«s de sépultures. 

Puis vient le défilé des témoins. 
Rose Buttet et Jcimnette Pache, pour l'audi­

tion desquelles le tiuis-clos est prononcé, ra-
content l'attentat dont elles ont été l'objet. 

Après elles M. Siméon Buttet, le patron de 
l'accusé, fait une déposition importante. 

Il raconte que le lendemain de la violation 
de tépuiture de F-ose GoeJ, se faisant raser 
dans la cour par son domestique, il constata 
que ce dernier erjialait une odeur cadavérique 
dont il fut indisf >osé pendant plusieurs jours. 

L'audience a c onfirmé les attentats à m pu­
deur, commis piu- l'accusé et avoués par lui, 
mais n'a pas fait la lumière sur les violations 
de sépulture et la mutilation des cadavres. 

L« docteur *>elay a examiné les cadavres 
déterrés par le vampire. Ces déclarations ont 
été terrifiantes, et elles offraient un tel carac­
tère que la Cour se trouva dans l'obligation de 
réclamer le huLs-clos. 

Le c»r»s de S» jaane Rose GUHeron, pas-
exemple, avait « s aspect hideux. Les paupiè­
res étaient coupa»*, las veux crevés, le nex et 
les oreilles ml—4a La partie supérieure éht 
corps avait été asSMrMBt ouverte de haut a» 
bas, et tous les tnaathres étaient désailn.«lés. 
On suppose qu il s fsstu au moins deux heures 
au miTSjahn», Ss» »*•» mutiler ainsi a» «•»> 
time. 

Le rapport du docteur Delay est tri» précis 
sur la nature des souillures qu'il a relevées 
sur le corps. 

Pendant tout le temps que dura cette dépo-
srtÉqej, f ityntft regardait d'un œil morne sa l ¥?"•• 
Cour- se> le» jatsés, ne paraissant en aucune *»- f ; 
f » rnmprrswrn ea a«at aa amant *mia»t lu*. 

Savez ne sortit de sa torpeur qu'au • n iant 
de» dépositions de certains témoins. Même, à 
plusieurs reprises, il ricana, et ces manifesta­
tions de joie avaient quelque chose de sinistre-
Plusieurs témoins affirment qu'à leur avis Fa­
vez n'a pas pu commettre les violations de 
sépultures. • Il était bien trop poltron, é» l'un 
d aux, pour aider seul, la suit, dan» la ossar 
tiere._» Tous las témoins répandant avouent 
que llsculpé est un brutal, a» pansant qu'aux 
filins ; un alcoolique buvant jusqu'à un litre 
d ean-de.vie daas une soirée. En somme, de 
ces dépositions fastidieuses, faites par des 
paysans gourmés et d'une prudence excessive, 
il ne ressort rien de set, si ce n'est que, durant 
de long» mots, Favez put accomplir des acte» 
de bestialité sur de» brebis. Il art vrai qu ailes 
nous apprirent aussi que le jug» de paix d* 
Mèneras, cher qui furent portés las cheveux 
extxêmeaaent longs trouvés à Caeseugm par une 
jeune fille et que tout la monde reconnut pour 
être ceux de Rose Goal, réfléchit deux mo/s 
et demi avant de se décider à faire exhumer le 
corps,. On peut se rendre compte par ce simple 
fait de la célérité apportée par les magistrats 
dans l'instruction de carte/ affaire sensation­
nel!». 

DANS LA RÉGION 

A HOUPLINES 
Le journal Le Peuple, d'ArmentièTes, organe des 

tores» socialistes de la Vallée d» ta Lys, dont la 
rsuacusur agi .vtpjat Kuuu. publie dans sua se­
cond numéro, la note suivante qui vient eunlir-
mer les. reuseignejnejiLs que nous avons donnés 
sur les décisions d Houptines. 

L* journal de MAé. Verecque «t Renard son» 
ayant., avec sa grâce habituelle, traité d» faus­
saires à cette occasion on verra par oetle publi-
caUon où sont en réalité les tausaaiies, at faus­
saires li y a. 

Voici ia note du journal La Peuple : 
Ait cours de cette dernière semaine, una 

concsuondaiice était échangée entre noire 
confrère le Réveil du Nord, et des membres 
de lex-section houplinoise du Parti Socialiste 
de France, (U. S. R.J. 

La discussion entre le journSjl de Lille et 
les militants liouplinois fut U ailleurs très 
courtoise. 11 3 agissait d» savoir si ls compte 
rendu de ia section d'Houplines avec l'ordre 
du jour qui le termine, est absolument exact 
datis son texte comme dans son aapriL 

Le Réveil du. Mord a, publié une correspon­
dance qui nous apparaît couinas le sens pré­
cis de ce qui s'est passé à la séance de la 
section houplinoise. Quelques erreurs de dé­
tail s'y glissent, quelques imputations per­
sonnel?»» sont erronées. 

La réalité, c est que le. section d'Houplines 
a pris une décision commune et" rigoureuse. 
Aucun de ses tnembresi ne devait dévoiler 
à 1 extérieur les fait» qui s'étaient accomplis 
eu réunion pri\ ée, 

La/ section houplinoise a approuvé l'atti­
tude des citoyens Sohier, Daudiumez et Ri-
vola pendant "la grève textile. Le vote de cette 
approbation qui comportée» un- Ma»*» a re­
dresse de Deiory et de Hunard et non de Cre-
k>n. a eu lieu au scrutin secret H y avait 63 
membres présentai La section d'Houplines 
s'est, à la suite de ce vote, constitué» en Par­
ti Ouvrier Houplinois. Une proposition de­
mandant que le P. O. H. restai toujours atta­
ché aux principes et aux programmes du 
socialisme révolutionnaire a fini par mettre 
d'accord l'unanimité de» membres. A ltieure 
présente, les divers journaux de la région 
ayant publié ce» faits en les commentant 
plus ou moins judieieusemenL nous croyons 
que nous sommas autorisé à rétablir la note 
exacte noue ne oublierons pae la teste de 
l'ordre du jour puisqu'il n'a pu tomber entre 
nos mains mais nous pouvons affirmer avec 
certitude qu'il rappelle les termes de l'ordre 
du jour de confiance voté par les 7.000 tra­
vailleurs en grève à l'assemblée d» 13 no­
vembre. , . , 

Le Réveil Ou- Nord est donc claas. la véxtté 
sinon dans la rigoureuse précision. 

Il n est pas faussaire t 

DANS LE TEXTILE 
M. Victor Renard, agissant eema» secré­

taire de la Fédération Nationale Textile, a 
communiqué aux journaux réectiortneires 
l'ordre du jour suivant que nous tenons a. re­
produire ea entier : 

Fédération nationale ouvrière, de l'/ndastrir 
tœWe de France 

L» Conseil fédéral de la fédération, nationale 
ouvrière de l'Industrie textile de France, réuni 
le dimanche 19 décembre, à trois Heures de l'a­
près-midi, à l'hôtel des Syndicats, ému de la cam­
pagne de désagrégation entreprise centre la fé­
dération par les politiciens du Réveil du Nord ; 

Déclare mettre en garde les travailleurs taxtiies 
de la veilé» 4e la Lys et d» toute la région contre 
la tentative de création d'une fédération autonome 
de la. catégorie de la toile. 

Sans s'opposer en aucune façon à l'Idée de fev» 
ganisation d'une catégorie de travailleurs du Un 

.111»sels à la W»é*»r>S» •******}&!*< 1* 
rjmjjxl failli si Jlnnmt ~~~T~ un p*sa-t, «ssr eu-

pS'tSfedC^a-H^^ 
•s» maeÇeaaente If). _, . . . 
rpteGEVparoe que UsamvsJUcSn sous osMS 

.Trnrnvsratsr» ànëe le» M-ans kss-

UfiiE FtOUBBUL. parce que cette F> 
. j t t ï o a » as asTaft qu» sq*-*aus 
et tout bonnement tombée entre les mains 

le IntoaRdustrle ne psSveat àefterer ensemble 
à lecSnfédérsUon généras» au Travail aijsrTQJS 
«r iiwiirtqasrres, as»» eut serment a» éijbars ds 
la Fédération naliona+e y adhérente aauraienl 
pas droit à la solidarité des orfsonvasjBos syn­
dicales oui la composent. 

*qMr»»J» i l 
! et 
1» 

Conseil fédéral espère que, dûment averU», 
les travailleurs <if to Lys resssre»* fWeresee»» 
attachés à leur Fédération nationale. OU* éTareaJ 
tour reniai, bien que n'ayant pas cru aafratnsM 
les décisions collectivement prises en congrès, 
pour les suivre dans la voie d'une grève général», 
n'e» a pas moins largement secondé aousda» eo> 
pejreaeas msjstaalaa (près a» ésSS S", s» seceatra * 
las grèvMe» ^AreaennèrM *t d^earpanas. . _ 

H considère en outre, que ruction ee» earrvsare 
de l'Industrie textile de France doit èlre Intime­
ment liée pour obtenir une «méMora-ton à leuf 
triste situation. 

Par conséquent. Il rend d'ores et d*j* reaponaa-
Mes eeux qui, s» divisant las travailleurs WrtSjj 
ne pourrais»! eue faire échouer leur action ons» 
muue. , 

Le Conseil (édéral national. 
On n'attend pas d» non» qnajsous cher­

chions à nous disculper de» accusations dn 
Renard qui se sauve comme un poulet quand 
urne grève sa «éclare 9»»» s u dstandar la 
pei mission. 

Les travailleurs textiles de LIH», éTAitnen 
tierce et dn Cambras») savent eue naaa •» 
leur avons donné aucun conseil a» ea «ai 
concerne l'organisation particulière de leur» 
syndicats. 

C» sont las travailleurs d Arnaetvtièras si 
d'Houplines qui ont. d'eux-mêmes, instruits 
par les événements de la dernière grève, » • 
créé ta- eoostitution d'une Fedératia» ds a» 
toile. 

Nous ajoutons que nous les approuvons 
absolument, et que les raisons données par 
le manifeste ci-dessus constituent un» *wt» 
table série d'idioties telles qu'un Renard as»} 
peut en aligner. _ _ 

Tt est absolument logique de constrrasr *BS 
Fédération Nationale de la Toile, parce «S* 
l'industrie de la tafte n*a rien de commu» 
avec certaines an»es Industries textiles telle»" 
que le drap d'EIbeuf on le ruban da Ms»> 
Etienne. 

Si les trsvaillears de bt toile veulent •»• 
tenir des améfioratîous durable» de leur sort, 
il Rrat qui! les obtienne dans l'Industrie da 
la toile tout entière dans les Vosges pas 
exemple comme dans le Nor3. 

Pour cela, il faut qu'ils soient en comme»* 
caiion directe avec toute ls fabrication ds 
la toile — filature et tissage — au moyen ds 
secrétaires de syndicats compétents, dan» 
cette fabrication particulière, sans avoir ka> 
soin de passer par llnteimédiaire de tle> 
seurs en draperie on en bonneterie, os qts» 
n» connaissant rien à la toils. 

De IA, la nécessité absolue d'une Fédérer 
tion de ta toile que les travailleurs du ha»> 
sm de la Lys ont mills fois raison d'orgnsi» 
aar. 

Mais cela n'empêche nullement cette Fé­
dération nationale de U Toile de s'affilier » 
la Fédération Nationale textile en voe «a» 
décisions qu'il serait utils de prendre A»a» 
l'intérêt commun de tontes lee brancha» ds> 
prolétariat lexttès. 

Cal» dit pour préciser la situation, n ras» 
avouer que la lecture du manifeste ds *-M-
Roaard et C indique choa ses auteurs las 
santtesnls Isa nias méprisahies et las pesa 
bas. 

Oas.meaatsnra aSVnaeeni rat*ern«rt le ST-S-
dîcat indépendant de ta toae, efe laf rmtomtms 
en cas de grève, les secoure des or#»nk 
rions adhérentes à la Confédération 1 
et anarchiste d» TrsrvaiL 

Bt ces gens ss disant socialistes I 
Est-ce que les mineurs da Nord et da Pas-

de-Calais, oui ont rempli de leurs gros son» 
las troncs des quêteurs textiles, ont demandé 
à ceur-ci s'ils étaient ou n'étaient pas de ta 
Confédération du Travail. 

fis ont vu devant eux de» travanlears est 
lutte ; Us les ont aidée. Bt voilé tout. 

Caet » le véritable sentimeit de sondant*! 
ouvrière et socialiste ; c'est celui qtri a guidé 
le ddastl dans l'appui qu'a a prêté aux gré­
vistes d Armentières et d Houphnaa, et a u * 
n'a pu prêter comme il l'aurait voulu aux 
grévistes de Lille parce que MM. Renard et 
consorts qui désiraient l'échec de ls (rêva. 
lui ont fermé les porte» des réunions ôuvrnV 
ras. 

I*s sHaqwe», tas injures du Conseil Watta» 
nal textile ne nous empêcheront nsa de ans» 
aaaer dans cette vota. 

C» ne sont pas les fans qui ont arfainaé ls 
syndicat jeune des rameurs du Pan de Calais 
qui ont le drott d'accuser les autres dé diva 
sioo et de désagrégation ouvrière. 

Noos recevons d'autre part l'appel as» 
vaut : 
C O N S T I T U T I O N O U N I F E » E R A T I « * 1 

• SS S Y N D I C A T S T E X T I L E S S S 
LA VALLES SE LA LvS 

Appel aux Organisations TexWet, 
Non» invitons ton» les Syndicale tartina 

de la Vallée de la Lys * donner lenjr ad tu» 
sion à, la Fédération Régionale que nous sons 
mes décidés a constituer au nlus tôt. Nous 
réunirons très prochainemanT en on Con­
grès, tous les Syndicats qui accepteront oTta 
djiérer a la Fédération. 

FEUILLETON DU 2 i DECEMBRE. N* » 
1 • • U ' • m • " n • • 1111 1 ^ i « • • • • • 1 » • • — 

LES 
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T a l a m o 
XXeS 

Peuplé) c a s * » foi 

Anal coua d'oeil ! Partout dee piques s'éle-
»ant ceatnîe ane forêt de fer au-dessus des 
têtes ; des femmes portant des sabres ou des 
bàèeae ; des enfants dont quelques-uns bat-
tateat du tambour ; des vieux qui semblaient 
pouvoir se traîner è peine et qui, sorti» de 
leurs taudis, marchaient en s'appuyant sur 
un bâton. 

Le but indiqué par Santerne était de prê-
aenter à l'Assemblée Nationale et au rot 
une pétition contre les treutrejg et les géné­
raux qui demeuraient inaçtifs en présence de 
lonnomi Je savais que le ci-devant capucin 
Chabot oui marchait avec Dantpn et ses amis 
était van» le soir ipréeédent aux tnoie sections 
du faubourg annoncer que l'Assemblée nous 

M | nous parateoait tout naturel, car l'As-
•»mbTée recevait btan lee pétitionnaires con­
servateurs , a fallait que la justice fût égale 
iZ-ar »••» ' «t BBiSi o n se disait que les dépu­
tés étaient nos mnndntaires et non M S HHU-
trèn-

••v'»>»rWg»»»»J»-»PriSlria»»a»»»j»»aw»»»» 
On voit combien les idées du peuple étaient 

changées depuis trois ans ! 
11 s agissait aussi de planter un arbre de la 

liberté sur la terrasse des Feuillants, en sou­
venir du serment du Jeu de Paume, prêté le 
20 juin 178». 

Dès l'aube j'étais à l'atelier où ne tardè­
rent pas è arriver Anaxagoras, Miciiu et 
Rose. La jeune ftUe me dit bonjour avee un 
sourire qui me fit mal au cœur ; elle ignorait 
sans doute que Marie-Anne et moi étions 
décidément fiancés. 

Le regard de Rusa, la pression de sa main 
qu'elle me tendit me convainquirent bien que 
Laurier ne s'était pas trompé. La pauvne en­
fant, volontaire et gété,e, habituée à voir ses 
désirs satisfaits tant par son père, qui l'a­
dorait, que par Mme Lardot, qui lui servait 
de mère, avait fait un rêve comme toutes les 
jeunes tilles : un mari qui l'idolâtrerait com­
me une petite reine, travaillerait pour elle et 
lui laisserait accomplir toutes ses volontés. 
Celait moi qui devais être ce .privilégie.Ainsi 
t'avait arrêté sa jeune imagination. 

— Heureusement que c'est un simple rêve 
d'enfant ! (pensais-je. A son âge, on oublie 
vit»! 

Lance, Laurier, puis les époux Passier, en­
fin la plupart des membres du club arri­
vèrent successivement. Le père Maréchal 
ferma alors la porte de l'atelier, tandis que 
r-ous allions dans la rue noue joindre aux 
autres groupes. 

La rumeur d'orage, qui accompagne tou­
jours les grande mouvements populaires, 
s'accentuait. Toutes lee ruelles, tous les pas­
sages, vomissaient sans cesse dans la grande 
er-fere du faubourg de nouveaux flots de mi­
sère»'x. Il en arrivait de partout : de Mon­
treur] de la section Popincogrt, de la bar­
rière du Trône, de la rué de Charenton. 

— Nous allons donc voir de près le gros 
U . f . ' . « J - m u l X T w - V l , , r o / l i « 1 1 T ATI t , m T , f t t a . Vo ! s'exclamait Michu radieux en brandis-

-*MV*m*^*-wr**r*mm!iwmr*msBmeË. 
sant sa pique . 
> — Oui, répondit Anaxagoras pensif, et si 
le peuple a un peu de cœur au ventre, cette 
journée pourra bien être la dernière de la 
monarcliie. 

H s» trompait, main on peut dire que oe 
fut le 20 juin qui prépara et rendit possible 
le 10 août. 

Presque tout le monde, même les gardes 
nationaux.avait pris des piques.le directoire 
de Paris qui, composé de modérés, contrôlait 
et survenlait Péu'on, ayant empêché celui-ci 
de faire appel aux bataillons parisiens. Lee 
membres du directoire craignaient que les 
fusils et les piques ne se missent d accord 
potjr en finir une bonne fois avec les Tuile-
riee. 

Mais ai les gard.es nationaux n'étaient pae 
convoqués crfiîcieHemeut, plusieurs sections 
avaient chargé les chefs des bataillons de 
maneher à la tête dee manifestants.On voyait 
sur plusieurs points du faubourg des at­
troupements formés autour d'officiers muni­
cipaux. Ceux-cij revêtus de l'éeharpe trico­
lore, haranguaient la foule, l'invitant 4 se 
dissiper, mais on ne les écoutait pas. 

Et tout d'un coup, sur notre gauche, noue 
entendîmes te. roulement du tambour, en 
même temps qu'un remous se faisait dans la 
masse. 

C'était Santerre qui arrivait du coté des 
Quinze-Vingts, en grand uniforme de com­
mandant, suivi d'un» troupe d'invalides et 
de tous les hommes de son batarllon.Derrière 
venaient des femme», des enfants et une 
masse du peuple ; tous portaient dee pique». 

—En avant les En/ànts de la Liberté ! 
cria le père Maréchal. 

Comme nous noue efforcions de fendre ht 
foule en groupe, serré pour aller rejoindre 
Santerre, nous nous aSerçumes qu'à coté de 
lui, sur la même UgneV marchait un fort-de 
la Halle, gros et grand) armé d'un gourdin 

MsTM 
énorme. 

— Ceet Sttint-Htrruge ! me dit Lance. 
Moi, cela me faisait plaisir de voir un 

marquie mêsé au peuple et marchant carré-
meat au premier rang de la Révolution et, 
dans mon enthousiasme, je m'écriai : « Vive 
Saku-Hui'uge ! » ce qui fit rire Anaxagoras. 
Je me disais aussi qu'avec deux hommes 
comme celui-là e t Anaxagoras en tète de la 
colonne il ne serait Bas facile de noua ar­
rêter. 

Uerriare eux, je vie surgir de te fonte les 
branches d'un arbre qui, placé sur une ch*u> 
reîte. semblait marcher comme un drapeau au mdieu de cette» forêt de piques. C'était Je 
peuplier qu'on portait pour le piantor snr la 
terrasse des Fe"uiliants! 

Ce qui me fit le plue de. plaisir, ;'est qua» 
la tête de la colonme étant passé», je via appa­
raître, traîné par la foule, un canon avec 
son caisson de miMuitions. Le bruit se répan­
dit aussitôt que d'autres suivaieirt à inter» 
vases, 

Gela' nous mit toae de bonne humeur et je 
•"'écriai : 

-•< Au morne, si nous n'avons pa» avec 
nous les fusils de la garde nationale, non» 
possédons de l'artillerie. 

— Oui, fit Michu. Le gros Veto n'a. que 
bien se tenir. . . 

Pourtant, n i a u t bien dire que cette foute 
n'était pas menaçante. Seuls quelques hom­
mes de résolution avaient l'intention de taire 
capituler le roi ou de l'abattre ; te, grande 
masse ne voyait pas si loin. 

Puer beaucoup cette manifestation était 
comme une tête, un oubli momentané de 
leurs misères ; d'autres croyaient réellement 
que le roi ou les députés, émus de pind, fs-
raient quelque chose pour remédier à l*ur in­
fortune. 
. .Car le» meort-de-faim, -auesters aass-ten-
vaH et mères de famille, formaient le teros 

de cette armé» qui, suivant les chefs popu­
laires, allait devant etie sans savoir, à iiar 
connu ! 

Ii était à peu près once heure», lorsque, à 
I» voix tonnante de Santerre 1» colonne se 
mit définitivement en marche, dépassa»! 
l'ancien emplacement de la Basa lin et s'aar 
gouffrant dans la rue Saint-Antoine. Des 
cris s'élevaient au état : n A bas ta Veto t Vive 
la Nation ! Vive Santerre ! » 

— Nous en avons pour tonte la josrnée, 
m» dit Aoenagoias- Hast boa, de prendre des 
forces. 

Bt il tira d» s» pech» un feéte pan» garni 
intérieurement d'un saucisson, dont il na'eé-
frit la moins. 

~~ atonoi, père Anaxagoras, toi dis-jat j» 
n'ai pas faim. 

— Prend» toujours. B ne faut pas avoir l'a» 
tomac dans les talons quand on peut se san-
quar un M I » de toncrion. 

En disant cela, il regardait tas estafette» 
de I» garde enrinnaln qui, devant nous, fi­
laient ventre à terre dan» la direction ans 
Tuileries. 

Nous étions arrivés devant l'HôteNfa-Vule 
at Laurier s'écria, en désignant tes fenêtres : 

— J'espère biea que Pétion va illMiJJuln 
pour marcher avec nous 1 

Mats Pétion était maire, c'esLàrdire inter­
médiaire entre le pouvoir et le peupla ; ses 
fonctions te plaçaient dans une situation dé­
licate. Aussi, bien que toutes ses sympathies 
fassent pour noue, ii n'arriva aue vers 1» Os 
d» la journée, alors que nous étions déjà me> 
très des Tuileries et pour nous dire da uns» 
s» altar. 

Nous nous engouffrâmes dans la ru» Saiai-
Honoré, nous dirigeant vers la place Vendô­
me. Tout d'un coup, comme noue arrivions 
à la hauteur des Halles .quelque» jeunes gens 
aaasèntné en autan»; 

— La darde nationale se masse s a Csx-

nd> 

Le ci-devuni marquis de Mandat, oui ava» 
aaaçédé à aafnjratto «toit un —vjrf-, c eaT 
à-dtre pins dévoue, 4 1* cour au eu peupaV 
lin voyant qu'il avait Bris sas dtepesiuoas 
beaucoup pensèrent qiion aSeS renouvetaf 
la massacre du Cnasan-de-Mars assis San­
terre, pour empêcher une panique se met 
alors à crier d u œ voix de toanarne : 

— Pabriotesl »n avant I 
Et la colonne continua sa marche ass 

sitalion. 
Vers midi, nous étions arrivas à la 

Vendôme, o'nsj S data à deux ans des 1 . 
lants, quand un reflux de la foule nous 
porta à cinquante pas en arrière. Un piquât 
de gardée nationaux s'était mis en ligne bar­
rant l'accè» a la fois de» Feoiaants et de 
l'Assemblée. 

Nous étions bien dtr mise et U eût suffi 
d'une poussée pour tout emporter. Déjà Ana­
xagoras, pals d» colère, le» yeux vVîntal ial 
s'écriait en étendant sa pique : 

— Eh bien 1 que faites-vous 1 En avant ta 
faubourg I 

Mais nous —tanslijm *u même "»~"*at 
Santerre qui commandait : 

— Halte! 
Et ua Ueolsaanf, du canonnier» sine naos 

crier: 
— Du calme, citoyens 1 On parlenMnta. 
— Parlementer ! fit notre vieil ami avec is> 

digital ion. Pourquoi pBri^^irntsr quand on 
est les plus fortal 

Bt Laurier, qui partageait s» colère, entras-
né par son tempérament batailleur, otama: 

—. Eofoaçons tout 1 
Néanmoins, U foule ne paraissait pas dis­

posée à sa battre al fonce nous fut de restât 
trenquUi»» en noue contentant de barrer ta 
cbainia à, ceux- ou*, ayant aeur, riailel—S 
s'en «Usr 

JA s s torsu 

gard.es

